
LE GAULOIS.ci DIMANCHE16 AVRIL 188»

cotillon, les gracieuses décorations des
flots de rubans agrafés par des fleurs les
œufs de Pâques, dont la coque de porce-
laine renfermait d'adorables bêtes lilli-

putiennes, les plus gentilles du monde en-
fin, une avalanche de mignons sabots en

pâte tendre servant de nacelle à de petits
amours tout cela enchantant les jeunes
danseuses, ravis d'emporter ces jolis souve-
nirs de cette soirée déplaisir.

Le même soir avait lieu, chez la baronne
Gustave de Rothschild, avenue Marigny,
un très beau dîner en l'honneur des fian-

çailles de sa fille Mlle Lucie de Rothschild
avec M. Lambert, représentant de la mai-
son à Bruxelles.
Une réception intime a suivi le dî^

ner. ' • .;•> .•- • r-

~k~

Pour finir, une fantaisie, la suprême nou-
veauté. Elle appartient à Mme Edouard
André, qui a inauguré la mode des or-
chestres durant ses réceptions du matin.
Ce sont des airs d'église qu'elle choisit le
plus volontiers. Elle les fait exécuter sur
l'orgue du grand salon, pour achever la so-
lennité de cette exécution magistrale ce
qui fait que l'un de ses amis, à qui l'on en
témoignait quelque surprise, disait à ce su-
jet « Que voulez-vous, la madone de
l'art ne veut à aucun prix sortir de l'i-
déal 1.T»

P.-S.
Décidément, la saison sera plus

'brillante qu'on n'osait 1espérer. Hier soir,
la vicomtesse de Trédern a inauguré une
nouvelle série de quatre vendredis qui se-
ront fort élégants.
Demain soir dimanche, très jolie saute-

rie chez Mme la marquise de Pothuau, que
sa beauté autant que sa grâce mettent en
tête du charmant escadron de nos mon-
daines.
Enfin, Mlle de Tournon lance des invita-

tions pour un grand concert, et la com-
tesse douairière dé Béhague promet de sui-
vre cet exemple.

A TRAVERSLÀPRESSE

Personne n'ignore quelle autorité s'at-
tache aux paroles du cardinal-archevê-

que de Paris. Grâce à sa haute sagesse,
à sa connaissancB'des' hommes, à la mo-

dération de son langage, et grâce aussi
;à son grand âge, Mgr Guibert est depuis
longtemps le conseiller respecté, sinon

toujours écouté, de la cour de Rome et
de l'èpiscopat, nous n'osons ajouter
du parti catholique, car il a lui-même,
"alors qu'il était évêque de Viviers, dé-

claré jadis
que ce parti n'existait pas

et qu'il
ne pouvait exister.

Il importe donc de signaler à l'atten-
^on de nos lecteurs la lettre adressée par
le vénérable prélat, à propos de l'appli-
cation de la loi sur l'enseignetoent pri-
maire, aux religieux et aux religieuses
dirigeant les écofes publiques dans son
diocèse

Au moment où l'enseignement religieux
«esse de faire partie des programmes obli-
gatoires de l'instruction primaire, dit Mgr
Ouibert, où aucune' part ne lui est faite
dans la distribution du temps consacré aux
classes, où, même en dehors des classes,
il est interdit aux ministres de la religion
de distribuer cet enseignement dans les
édifices scolaires, on conçoit que des reli-
gieux se demandent s'ils peuvent rester in-
stituteurs publics. Si, en effet, les disposi-
tions que je viens de rappeler devaient
vous rendre impossible toute participation
à l'instruction religieuse de vos élèves,
vous auriez raison de conclure qu'il n'y a
plus de place pour vous dans les rangs de
l'enseignement officiel. r •

Le cardinal ose espérer cependant
que les modifications introduites dans la
législation n'auront pas pour consé-
quence d'interdire aux instituteurs reli-
gieux le droit d'enseigner la religion.
Si cet enseignement a cessé d'être

obligatoire, on ne voit nulle part qu'il
soit défendu.

Votre liberté reste donc entière, dussiez-
vous, pour l'exercer, vous imposer quelques
fatigues nouvelles. Comment l'administra-
tion de l'instruction publique pourrait-elle
s'étonner de vous voir remplir un devoir de
votre vocation expressément formulé dans
les statuts de vos diverses sociétés, quand
ces statuts ont reçu à différentes époques
l'approbation du gouvernement ?Comineût
pourrait elle trouver mauvais que vous
invoquiez la lumière d'en haut en com-
mençant votre tà:h3 qaotidienne, et que
vous placiez sur vos murs les insignes sa-
crés que votre rèprle vous oblige à portersur vos poitrines ?°

Mgr Guibert estime par suite que les
instituteurs religieux doivent conserver
leurs fonctions. Il pré voit cependant le
cas où sos prévisions seraient trompées

Si quelqu'une des autorités préposées à
l'enseignement public voulait vous inter-
dire ce qui est pour vous ua devoir d'état
et lé Jbut supérieur de votre vie, vous de-
vriez réclamer avec respect un droit qui ne
me paraît pas contestable. C'est seulement
au cas où ce droit serait définitivement
méconnu, que vous devriez abandonner ua
ministère où, par vos connaissances et vo-
tre dévouement, par des méthodes éprou-
vées^ par des succès éclatants, vous avez
mérité l'estime et la reconnaissance du
pays.
Dieu veuille nous épargner ce malheur

A la" fin du siècle dernier, on avait déjà
proclamé impudemment (ce sont les pat*o-
les du ministre Portalis) qu'il ne faut ja-
mais parler de la religion dans l'école. Dix
ans plus tard, la France, désabusée par les
tristes résultats de cette tentative, appelait
la religion au secours de la société et de-
mandait qu'elle servît de base à l'éduca-
tion. ,~`°TS I£* TK

L'archevêque termine sa lettre en an-
nonçant qu'il donnera plus tard « à tosis
les bons chrétiens de son diocèse » des
instructions sur les devoirs qu'ils ont à
remplir? dans- 'lès circonstances pré-
sentes. v

L'Echo de cette semaine publie
une intéressante silhouette de Mme Ed-
niqnd Adam, Nous, y trouvons cette
fhrase:e

'•- <-

Mme Adam est une femme moderne
qui se Souvient de Platon..•••

Impossible de définir en termes plus ]
exacts l'aimable: auteur de Grecque. -

GUSTAVEPINTA
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maciedeMarseille. Autorisationdonnéeà des
marinsd'exercer le commandementdes navires
armésau longcours et au cabotage.
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LE- CONGRÈS

DES SOCIÉTÉS SAVANTES

La distribution des récompense-
sociétés savantes de provj>- f(tr
hier, dans le grand .nmphithé~atre de laSot? l?"14- ^phithéâtreeUde la

Sorbonne son; la
présidence de M. leministre ^e rinstrivction publique.

A aeux heures, le comité des travaux
Historiques fait le premier son entrée.
Le ministre entre après les différents

comités; il est suivi de MM. Duvaux,
sous-secrétaire d'Etat; Paul Mantz, di-
recteur général des beaux-ar ts, Ë. Arago,
Milne-Edwards, Pécaut, Kasmpfen, Le-
vasseur et autres notabilités du monde
scientifique.
M. Jules Ferry ouvre immédiatement

la séance, ayant à sa droite MM.Duvaux
et MilneEdwards, à sa gauche MM.Léon
Rénier et Léopold Delisle.
Le ministre prend la parole au milieu

des applaudissements de l'assistance.
Il constate qu'il s'est produit quelquesmalentendus en raison des innovations

réalisées cette année par la réunion dess
délégués.
Il veut s'en expliquer nettement. Le

but a été d'élargir les discussions, et de
donner aux travaux plus de variété et
plus d'éclat. On a pu croire qu'il s'agis-
sait ici de leçons à donner et de prix à
distribuer; il ne doit y avoir qu'une
mise en commun d'efforts scientifiques
et qu'une distribution de lumière.
Le congrès manquerait, dit-on, de li-

berté il ne serait pas assez largement
constitué il lui faut une section nouvelle
pour les sciences morales et politiques.

De la liberté, messieurs, s'écrie le minis-
tre, vous en aurez. Les sections nomme-
ront désormais leur présidents' et leurs as-
sesseurs chaque société savante sera in-
vitée à envoyer la liste des questions
qu'elle désire traiter. Ces questions, le co-
mité les enregistrera après échange d'ob-
servations s'il y a lieu. De là surgira un
programme. Ainsi se constituera vérita-
blement le Congrès. Il ne peut y avoir de
Congrès sans un programme déterminé.
Les sciences morales et politiques ne

sauraient être tenues à l'écart. Elles seront
désormais représentées dans le congrès
en leur donnant une satisfaction légitime,
nous réaliserons un vœu que nous avons
depuis longtemps formé.
Notre plus chère ambition, messieurs,

est de nous mettre au service de la science
sous toutes ses formes. Nous n'avons au-
cun dessein caché de centralisation dissi-
mulée ou de pouvoir. Le but que nous pour-
suivons est de donner aux Sociétés un en-
semble d'informations et de créer entre
elles un lien.

Le ministre indique .brièvement les
améliorations conçues et réalisées par
l'administration dans l'ordre scientifi-

que.
Nous avons négocié avec l'Espagne

l'échange d'un lot considérable de 20,000
volumes précieux, qui vont être distri-
bués aux bibliothèques du Midi, du Nord
et de l'Est.
On a copié pour la Bibliothèque natio-

nale plusieurs centaines de manuscrits
qui ont quitté la France, il y a près
d'un siècle, et sont très importants pour
l'histoire des deux siècles précédents.
M. Paul Meyer, membre du comité,

vient de découvrir en Angleterre un
poème-roman, comparable peut-être à
la Chanson de Roland.
Le ministre ajoute, aux applaudisse-

ments répétés de l'assemblée

VIOLETT*

v.

Je ne crois pas, messieurs, que la prédo-
minance des méthodes critiques appliquées
aujourd'hui à l'histoire soit un danger,
pourvu que l'esprit qui nous anime ne dé-
génère pas en exclusivisme, et que, par
amour du moyen àge, nous ne nous cons-
truisions pas de petites églises intoléran-
tes et formées.
On peut aimer le moyen âge et la Révo-

lution française. Michelet nous en a donné
la preuve et l'exemple. Jules Quicherat,cet
homme éminent par le savoir, par le pa-
triotisme, par les vertus du philosophe, a
fait comme Michelet.
Pour bien aimer sa patrie, il faut bien la

connaître cette piété n'est pas faite seule-
ment de dévouement, mais aussi de savoir.
Les peuples jeunes ont leur patriotisme,
enthousiaste et inconscient. Mais ne vous
semble-t-il pas, messieurs, que le patrio-
tisme des vieux pays ne lui est pas infé-
rieur.
Una patrie antique comme la nôtre, on

1 aime pour ses épreuves, pour sa gloire,
pour ses souffrances. (Applaudissements.)

M. J. Ferry signale dans l'histoire de
France une source admirable pour l'en-
seignement de la jeunesse. Ç'a été un

progrès
incontestable que d'admettre

dans les programmes l'histoire contem-
poraine.

Ne tombons pas dans l'excès contraire à
celui qui avait fait bannir de nos écoles la
connaissance du présent.
Il ne faut pas dire a la jeunesse qu'audelà de 1789 il n'y a que des hontes ou des

misères. Cela n'est pas sain. On arriverait
ainsi à faire de la Révolution une surpriseet un coup de force, quand elle a été au
contraire le pius grand triomphe dé la force
morale sur les forces matérielles de la so-
ciété constituée. (Applaudissements pro-
longés.)

Le langage du ministre a produit le
meilleur effet.
Après le discours de M. Jules Ferry,on a proclamé les récompenses sui-

vantes

Chevaliers de la Légion d'honneur

M. Gabriel-Auguste-Prosper Prost, mem-bre de la Société nationale des antiquairesde France; M. Jean Josepii-Gabriel-Ernest
Roschach, archiviste municipal, conserva-
teur du musée de Toulouse; M, Bernard
Renault, aide naturaliste au Muséum d'his-
toire naturelle.

Officiers de l'instruction publique
M. de Baye, membre de la Société d'an-

thropologie et de la Société d'archéologie
de Paris; M. Cartaillac, membre de la So-
ciété d'anthropologie et de la Société d'his-
toire naturelle de Toulouse; M. Marion-
neau, correspondant du comité des Socié-
tés des beaux-arts des départements; M.
Mégnin, vétérinaire au 12e d'artillerie, lau-réat de l'Institut; M. Pomel, membre de la
Société de climatologie d'Alger; M. Sire,
membre de la Société d'émulation du
Doubs.

Officiers d'Académie

MM. Bourbon, archiviste du départe-ment de l'Eure Clément, membre de la
Sociéié des sciences naturelles de Nîmes

•
Duval, archiviste du département de l'Orne-
Gariel, bibliothécaire de la ville de Greno-
ble Heiss, numismate; Jackson, archi-
viste, bibliothécaire de la Société de géo-
graphie de Paris M. Jacquot, membre du
comité correspondant de la Société des ar-

tistes musiciens à Nancy; Ksempfen, ins-

pecteur
des beaux-arts de la Noë, chef debataillon du génie, membre de la commis-sion de géographie historique de l'an-cienne France; Ahlert, bibliothécaire de laville de Laval; Senemaud, archiviste dudépartement des Ardennes; Valentin suhstitut du procureur de la

Rb~bli~ue àGuéret, correspondant du ^inisK
q

LOUISLAMBERT
–

L'abondance des matières nous oblige
à renvoyer à demain noire intéressant

feuilleton Cigarette.

LEGÂULOÎSJPARTOUT
Saint-Pétersbourg, 15 avril.

L'emperaur Alexandre III enverra pro-
chainement aux cours de Berlin et de
Vienne un personnage important de son
entourage, chargé d'une mission confiden-
tielle. D'après ce qu'on affirme dans des
cercles ordinairement bien renseignés, il
s'agirait de porter aux souverains d'Alle-
magne et d'Autriche l'expression des in-
tentions absolument pacifiques du gou-
vernement russe.
M. Oliphant, représentant du comité an-

glais de secours aux Israélites russes, est
arrivé, avant-hier, à Lemberg. Après avoir
fait sa visite au gouverneur de Galicie, il
est parti pour Brody, en vue de préparer
l'émigration en Amérique de douze mille
israélites russes.
Lor-s des fêtes de Pâques, M. le général

Koslow, préfet de police de Saint-Péters-
bourg, a reçu, comme cadeau anonyme,
un petit panier rempli d'œufs, dont plu-
sieurs n'étaient que des surprises chargées
de dynamite.
Au fond du panier se trouvait Un billet

portant ces mots « Nous avons préparé
ces cadeaux en nombre suffisant pour en
distribuer encore lors du couronnement du
Czar. »
Les officiers du bataillon des ingénieurs

de chemins de fer viennent de découvrir
sur la ligne de Nicolaï une mine très bien
cachée. Les travaux souterrains étaient
achevés, et le fil rattachant la mine à la
digue du chemin de fer était placé, tandis
que la matière explosible et la batterie
galvanique manquaient encore.
Plusieurs arrestations ont été opérées, à

la suite de cette découverte, parmi les em-
ployés du chemins de fer.
On annonce, du reste, comme devant

avoir lieu prochainement, une rafles de ni-
hilistes par tout l'empire russe.
Toutes les régions situées entre Saint-

Pétersbourg et Odessa, et notamment les
environs de Moscou, qui sont particulière-
ment infestés par les révolutionnaires, se-
ront soumises à une battue générale sous
la direction de la gendarmerie politique.
Les agents les plus intelligents et les plus

sûrs
dont dispose ce corps d'élite ont été

choisis pour cette expédition à laquelle on
attribue une importance extraordinaire,en
vue des prochaines fêtes du couronne-
ment.
De nombreuses forces militaires seront

mises à la disposition des officiers de gen-
darmerie.

Berlin, 15avril.

Le Moniteur officiel de l'empire d'Alle-
magne publie une ordonaance impériale
convoquant le Parlement allemand pour le
27 avril.

Vienne, 15 avril.
La session de la Délégation autrichienne

a été ouverte aujourd'hui par un discours
du président Schtcerling, qui a constaté,
au milieu des applaudissements de l'Assem-
blée, que l'insurrection était réprimée,
grâce a l'excellente direction des troupes
et à leurs qualités militaires, et a exprimé
l'espoir que dans quelque temps on pourra
introduire l'ordre dans les provinces occu-
pées et préparer le moment où ces pays
pourront être incorporés à l'empire.

Le projet
de crédit de 33,733,000 llorins a

été renvoyé à la commission du budget, qui
a chargé M. Russ de faire le rapport le
plus rapidement possible.

Rome, 15avril.

Quatre bureaux sur neuf ont procédé à
l'examen du projet de traité franco italien.
Les quatre commissaires nommés par ces
bureauxsont favorables au traité.Les autres
bureaux nommeront leurs commissaires
très prochainement.

Saint-Pétersbourg, 15avril.
L'Empereur a reçu hier, à Gatchina, M.

Horvatovitch, envoyé extraordinaire et
ministre plénipotentiaire de Serbie, qui lui
a remis une lettre autographe du roi Milan,
notifiant l'érection de la principauté de Ser-
bie en royaume. ':

»

NÉCSOLOGIB

Les obsèques de M. le marquis Jokwos-
bleff, le sportsmau bien connu, dont nous
avons annoncé la mort, ont eu lieu hier
matin à l'église de la rue Dara'.
Le deuil était conduit par le gendre

du défunt, le fils du prince Soltykoff.
Dans l'assistance, nous avons remarqué

plusieurs membres du corps diplomatique,
la majorité des membres du Jockey-Club,
dont le défunt était un des fondateurs, et
toutes les notabilités de la colonie russe
à Paris.
Le corps, qui doit être transporté en

Russie, a provisoiremant été déposé dans
un caveau de l'église.

On a enterré vendredi, à Orthez (Basses-
Pyrénées), M. Jacques Reclus, ancien pas-
teur protestant. Le deuil était conduit par
sa veuve, et par quatre de ses fils, MM.
Elisée Reclus, le célèbre géographe; Elie
Reclus, homme de lettres; Onésime, égale-
ment homme de lettres, et Paul Reclus,
agrégé de la Faculté de médecine de
Paris.
Le cinquième fils du défunt est l'ancien

officier de marine, chargé de la .surveil-
lance des travaux du percement de l'isthme
de Panama.

#*#

A Saint-Philippe du Roule, la cérémonie
mortuaire de M. Martin, receveur muni-
cipal de la ville ae Paris, avait lieu à
midi.
L'assistance était tellement considérable

que l'église avait peine à, la -contenir. Une
foule de fonctionnaires du ministère des
finances et de la préfecture |de la Seine
avaient tenu à rendre un dernier hommage
au regretté

défunt.

M. Floquet
s'était fait représenter parson chef de cabinet.

Les honneurs militaires ont été rendus
par un détachement du 39e de ligne.
Après la cérémonie, le cortège s'est di-

rigé vers le cimetière Montmartre, où a eu
Ueu l'inhumation.

Les obsèques de M. Bertrand, sénateur,
auront lieu demain, à midi très précis, à

l'église Notre-Dame-des-Champs.On se réunira à la maison mortuaire,
142, rue de Rennes. Après le service reli-
gieux, le corps sera transporté à Saint-
Flour (Cantal), pour y être inhumé.

COMTE N.

FRANÇOISEDERIMINI
i .••; J

Nous souhaitions un drame lyrique,
nous n'avons qu'un opéra. Qui dit opéra
dit collection de romances* dé duos,
de trios, d'airs, de chœurs, d'épisodes
symphoniques, égrenés tout le long
d'une fable,théâtrale et reliés par des ré-
citatifs. La

musique,
en ce genre d'ou-

vrages, s'ajoute a l'action etla récouvre
entièrement, elle n'y fait point .corps
avec les situations mêmes. On pourrait
supprimer les récitatifs et les rempla-
cer par des dialogues en prose, l'opéra
subsisterait. L'auteur ne présente pas
des scènes, il présente des morceaux. Il
ne fait pas agir des personnages, il fait
chanter des virtuoses. C'est le contraire
dans le drame lyrique. Là tout concourt
au développement des passions, des évé-
nements et des caractères. Le composi-
teur écrit non des morceaux, mais des
scènes; il ne remplit pas un programme
de concert, mais il montre des hommes
vivants et agissants. Le temps de l'opéra
est passé; il faut désormais que les vir-
tuoses qui ne tiennent qu'à briller des-
cendent des planches, et que les musi-
ciens adonnés au théâtre suivent la lo-
gique des dramaturges. Une pièce bien
faite est celle qui court à son dénoue-
ment sans laisser aux acteurs le loisir
de parader aux dépens du sujet. Allez àla Comédie-Française et dites-moi si les
œuvres les plus admirées se découpent
en petits fragments, ou si elles se dérou-
lent tout d'une haleine du premier acte
au dernier. Nous voulons que le drame
musical prenne la même unité, qu'il
soi l, en un mot, dramaiijue. Françoise
de Rimini contrevient à cette règle, en
dehors de laqielle on n'écrit plus que
des œuvres mort-nées.

A la vérité, M. Ambroise Thomas à la
prétention d'être de son époque, tout en
n'acceptant pas notre évangile. Cet hom-
me instruit, laborieux et patient, voudrait
unir en lui les qualités de l'ancienne
école et les mérites de la nouvelle, et son
éclectisme se donne la mission de rap-
procher des principes contradictoires. Il
se croit fort enavant parce qu'il accorde
une certaine place àla sj'mphonie; mais,
d'autre par), il détaille tout son drame à
l'italienne. Ses morceaux, sont bien con-
duits, ses scènes vont à la dérive. Au
théâtre, cependant, ce ne sont gas less
morceaux qui nous importent, ce sont
les scènes. Le poème qu'il a sous la
main ne paraît que médiocrement l'in-
téresser. Il ne s'inquiète pas du décousu
de l'action tout luiconvient pourvu
qu'il puisse à tout propos, rythmer des
cavatines. Sa partition, où se mêlent les
styles les plus divers, n'est, à le bien
prendre, qu'un recueil de pièces instru-
mentales et vocales.mowa~oa cv vv~a~co..

Parlons d'abord du poème. Il est dess
pires que je connaisse, des plus difluSj
des plus incohérents. Le prologue com-
mence aux portes de l'Enfer. Dantes'est
égaré, au soir tombant, dans un dédale
de rochers sinistres. Il appelle au se-
cours Virgile s'avance vers lui, ceint
du laurier d'or éternel, et le guide vers
la cité dolente. Une excavation s'ouvre
au liane noir de la montagne c'est le
seuil que l'on ne franchit que vide d'es-
pérance. Tous deux, ayant marché quel-
que temps, parviennent au bord du
Styx. Une barque les attend, et les voici
dans le premier cercle infernal.
Des voix douloureuses résonnent au

lointain dea tourbillons d'âmes enla-
cées sillonnent l'air empourpré de re-
flets de flammes. Le poète interpelle ces
voluptueux Francesca et Paolo lui ré-
pondent en paroles entrecoupées, sans
oser lui révéler leur secret. « Quel est
donc ce passé qu'ils craignent de rappe-
ler?» demande le visionnairedela/Jj-ume
Comédie au chantre de Y Enéide. « Ce
passé va revivre pour toi, » répond Vir-
gile. C'est ainsi que 1 action s'engage,
parmi les épouvantements de l'Enfer.
Nous voici dans un oratoire byzan-
tin, au palais du père de Françoise.
Paolo, assis aux pieds de la jeune fille,
lui lit une histoire d'amour. L'amour les
a touchés ils s'aiment, ils se font de
mutuels aveux. Soudain le vieux Guido,
le père de l'héroïne, approche, boule-
versé. Les Guelfes sont vainqueurs ils
ont détruit Milan, ravagé Parme, ruiné
Ferràr'e, etils viennentâprésentsaccager
Rimini. Le peuple ne se défendra pas.
A leur têie, ils ont un banni, un infâme,
le propre frère de Paolo. Mais, coinine
Paolo et Françoise ont, avant tout, le dé-
sir d'être l'un à l'autre, il bénit leur
penchant et il lesinvite à fuir. Paolo seré-
crie il combattra, il enflammera les
lâchés habitants de la ville. Le vieux
Guido n'a pas, quant à lui, grande illu-
sion sur l'issue de la lûi.le bien plus, il
ne luttera pas.
Arrêtons-nous un peu à considérer les

éléments d'action contenus en ce premier
acte. Les deux amants sont fiancés, et
nous apprenons la querelle des Guelfes
et des Gibelins. La scène de début est
une scène d'amour; la scène d'après
nous met au courant de la situation de
la ville. Dans une pièce vraiment dra-
matique, ces deux éléments ne se se-
raient pas divisés. En effet, si les amou-
reux sont menacés par le danger de
leur, patrie, le danger doit les préoccu-
per. Comment se fait-il que nous n'en-
tendions pas les rumeurs de la foule ?7
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se fait-il qu'ils ne se doutent

l?" Guido leur annonce brusque-

ue
l'ennemi est sous les murs de

et ils s'étonnent. L'ennemi est
donc arrivé en cinq minutes? Vous
voyez la mauvaise exposition que c'est
là. De même que le musicien procède
par morceaux séparés, le librettiste pro-
cède par scènes juxtaposées illogique-
ment. Nous voilà, dès le point de départ,
dans la convention pure.
Quant aux caractères, ils sont nuls.

Guido ne veut point se battre et encou-
rage ses enfants à fuir; il considère,ence
qui le concerne, que son devoir s'arrête
à protéger ses sujets contre les envahis-
seurs, uniquement par de bonnes paro-
les. Paolo veut accomplir des miracles,
et toutes ses résolutions n'aboutiront à
rien. Par surcroît, l'action se passe, sans
qu'on sache pourquoi, dans l'oratoire
ûu palais. Ce n'est pourtant pas dans

un
oratoire, à l'ordinaire, que se mènent
les intrigues d'amoureux. Mais l'auteur
n'omet pas une occasion de choquer les
vraisemblances.

Au tableau suivant, le peuple de Ri-
mini, réuni sur la place publique, ne
parle

de,
rien moins que de capituler

tput de suite. Papio et son page Ascanio
essayent de le galvaniser; leur ef-
fort demeure stérile. Malatesta, victo-

rieux,
débouche à l'imprdv'isië de ï'Sfe

de triomphe, qui commande la placetout le monde s'humilie devant lui, hor-
mis son frère, mais il lui pardonné se
pose en précurseur de l'unité italienne,
I accepte Tes hommagesdeGuido qui, tou-
i jOursBràvë, lui déclare « oru'il a pu fuirr
et que le devoir l'a retenu », et demande
au vieillard la main de Françoise, dont
il tombe subitement épris. Il faut conve-nir que le brutal ç(uofl nous avait dé-
peint est le plus civilisé des hommes.

Que devient Paolo ? Il disparaît dans
î'ehtr'âcte et, quand Ja toile se relève, on
le croit mort. Ce héros a attendu, pour
tenter un grand coup, que le rideau fût
baissé.

Françoise,
sur ces entrefaites,

épouse Malàteâtàj malgré le,peu de goût
qu'elle se sent pour lui, mais pour obéir
à son père. Paolo, qui n'est pas mort, re-
vient à Rimini au moment de la céré-
monie nuptiale. Vous vous imaginez
qu'il va faire un grand éclat point du
tout il s'évaiiôuit.
Malatesta, qui a chanté un lidnibYein-

fini de mélodies, s'écrie que le « bonheur
lui fait oublier toute injure » et hisse
sa femme toute seule dans le jardin du
palaiSj afin qu'elle puisse librement dé-
velopper sa voix dans un grand air. Je
ne dois point vous laisser igfldrer,- au
surplus, que cet acte se passe tout entier1
dans le jardin, entre le palais et la cha-
pelle. Il est certain1 que ees différentes
scènes se dérouleraient avec ù'ëâuficup
plus de logique et de convenance dans
un appartement mais M. Ambroise Tho-
iiias tient à placer à cet endroit de la
partition, un petit choBUr de pages
gouailleurs, et cet épisode suffit à cqri-
tre-balancer à ses yeux toute l'absurdité
de cette mise en place.

Au troisième acte; seul avec lui-même
Malatesta promet de se venger de son
frère, coupable d'aimer Françoise; puis,
pour passer le temps, il chanteun arioso,

préside
une fête assez singulière, où l'on

aanse des valses, des habaneras et des
sêdllanos. Vers kfln du divertissement,
Paolo se précipite pour tuer son rival.
Malatesta, aya-nt juré de se venger, tend
la main à son frère et le présente à tous
comme son ami. Décidément, le soi-di-
sant brutal est de la plus rare délica-
tesse.
Juste â ce moment on entend des cris

à l'extérieur « Honte à Malatesta I
Gloire à Guido »Guido, que nous n'a.
vions pas vu depuis longtemps, est allé
trouver l'Empereur et il a obtenu de lui
que le vainqueur de Ilimini soit traduit
a la barre impériale. L'époux de Fran-
çoise est accusé par son noble beau-père
de félonie, de cruautés et de crimes. De
quels crimes est-il question, et de quel-
les cruautés ?Malatesta n'a fait jusqu'ici
c{uedes actes de haute vertu. En sa qua-
lité d'homme violent, il pourrait se
jeter, l'épée haute, sur son calomnia-
teur, mais il s'en garde bien. Il dit tout
simplement qu'il ira se justifier auprès
de son maître, ce qui ne lui sera certes
pas difficile, et il s'éloigne, accablé, on
ne sait pourquoi, des injures de la foule.
Mais je me trompe, il n'est point parti.

Il a confié sa femme à son frère et il les
surveille dans l'ombre. Paolo et Fran-
cesca, dominés par la fatalité, tombent
dans les bras l'un de l'autre, aux rayons
de la lune, dans l'oratoire du premier
acte. Ils lisent, tendrement embrassés,
les pages du livre d'amour qui les a
perdus, lorsque Malatesta les surprend
et, d'un coup d'épée, les envoie dans
l'Enfer où ils vont achever leur duo.
Et c'est là que nous les retrouvons, en

compagnie du Dante et de Virgile. Seu-
lement, après tant de larmes, le poète
de la Divine Comédie a droit à quelque
rayons. C'est pourquoi le fond du théâ-
tre s'ouvre et l'on aperçoit, sur les pen-
tes verdoyantes d'une montagne inon-
dée d'une lumière surnaturelle, toute
une légion de bienheureux entourant
Béatrix.
Je ne suppose pas qu'il soit besoin de

longues explication pour convaincre le
lecteur de l'inanité de ce drame. Il est si
mal conçu en toutes ses parties, qu'on
ne peut pas l'analyser sans rire. Guido
est purement grotesque, Paolo est nul,
Malatesta n'est qu'un fantoche, Fran-
cesca n'a pas ombre de réalité. On ne
sait ni ce que veulent le personnages,
ni ce qu'ils font oa plutôt, on sait
qu'ils ne font rien

et qulls
ne veulent

rien. Tout cela est artificiel dans son en-
semble et dans ses détails. Est-ce là une
pièce de théâtre ?Réponde qui voudra
à cette interrogation.
Que si je passe a la partition, j'aurai

le regret d'y chercher vainement une
originalité quelconque. Assurément, M.
Ambroise Thomas est rompu à l'art d'é-
crire il possède tous tes secrets de la
fugue, du contrepoint, de l'harmonie, et
dé l'instrumentation. Aucun maître n'en
a jamais su davantage. Que lui man-
que-t-il donc pour être un maître? Il lui
manque tout uniment d'avoir des. idées
et de les développer selon la grande
unité dramatique.
La place me fait défaut pour entrer

comme il convient dans une discussion
de cette importance: Je l'aborderai de-
main et je terminerai eette: étude.

FOURCAUD

LES PREMIÈRES

Ôdéon Première représentation dîOthello,drame de Shakespeare, traduit en vers
par M. Louis de Gramont.

Shakespeare est-il traduisible en vers?
français? Beaucoup de bons esprits
pensent que oui. A preuve les deux
Othello rimes que cette seule année
nous a offerts celui de M. Jean Aicard,
paru en librairie récemment, et celui de
M. Louis de Gramont, que l'Odéon vient
de jouer ce soir. Malgré ces arguments
topiques en faveur die l'affirmative, j'ai
le regret de penser que Shakespeare
n'est- pas traduisible en vers fran-
çais;
La langue de Shakespeare est particu-

lièrement dense, synthétique, pleine de
mots qui ont un suc génial, et dont le
sens fourmille d'au-delà ses images
sont d'un lyrisme violent, qui semble
parfois incohérent â nos intelligences
latines. La Bible seule est aussi touffue
en métaphores.
Même en prose, avec toutes les res-

sources d'une phrase analytique, avec
toutes les souplesses d'une sorte de
commentaire perpétuel, on peut à peine
donner le calque d'une telle langue. Il
su fat, pour se convaincre de cette im-

puissance,
de comparer au texte anglais

les meilleures et les plus consciencieu-
ses traductions, celles de François-Victor
Hugo et de Mentégut. Onconstate atout

çoup la pâleur, la débilité, le vague de
l'expression française.
Qu'est-ce1 donc quand il s'agit, non

plus d'interpréterà grand renfort de cir-
conldciiitions mais bien de transposer
en quelque SCrts et de créer à nouveau,
comme il faut s'y résoudre dans une
traduction en vers ?
Ajoutez à cela que Shakespeare écrit

tantôt en prose, tantôt en vers; que ses
vers sont presque toujours des vers mé-
triques et non' rîmes, au lieu qu'en fran-
çais la rime est l'armature même de la
poésie. Cette rime, les profanes s'imagi-
nent à tort qu'elle gêne le travail du
poète. Les gens du métier savent qu'elle
est au contraire son inspiratrice. Mais,
quand il est question de traduire, les
profanes reprennent raison. Il est bien
certain, en effet, qu'ici la rime suggère
des mots et des idées spéciales, tandis
que le texte impérieux en impose d'au-
tres. De là un conflit, doat on ne peut
sortir qu'aux dépens du texte.
Ces considérations techniques deman-

deraient un plus long exposé. Toutefois,
ainsi jetées brièvement, elles doivent
faire comprendre, aux moins versés.:
dans ces matières, en quoi consiste irré-
médiablement l'impossibilité de traduire
Shakespeare en vers français.

o~
Cela une fois posé, je reconnais sans

peine le grand courage que c'est d'en-
treprendre cette tâche folle, et combien
de belles qualités on peut montrer en s'y
obstinant. Et tout de suite, sans plus at-
tendre, je déclare que M. Louis de Gra-
mont a fait là tout ce qu'on pouvait
faire.
II a d'abord apporté une sévère con-;

science à respecter de son mieuxletexte.
Il l'a serré au plus près. Il n'a renâclé
devant aucune hardiesse, devant aucune
f {gueux,Du moins, s'il a parfois tourné
l'obstacle' d'une puissante expression, it,
ne l'a point fait as parti pris. C'est â son
corps défendant, et parla faute même de
notre langue ou de notre versification,
qu'il s'est dérobé souvent en face de
l'exactitude impossible. On sent qu'il
aime Shakespeare, et qu'il. n'est pas de
ceux qui 80woient de taille à. le çorrl'
ger. •
TI F.,nF Innnn nnnm l'~anFm,mn"F 'rPn'II faut louer aussi l'instrument de

traduction qu'il a employé, et l'habileté
avec laquelle il en joue. Son vers, bien
rimé, assoupli à toutes les brisures de la

rythmique
moderne, sans inversions;

sans bégueulerie de césuse, se désarti-
cule au besoin comme de la prose. C'é-,
tait un secours précieux pour rendre^
précisément

ce qui
est en prose dans

Shakespeare. Une oreille exercée re-
connaît ainsi, dans sa traduction, ce qui'
est du sermo pedesiris en anglais. Puisy
quand le rythme s'accentue, quand le
vers shakespearien s'envole les ailes ou-
vertes, le vers de la traduction devient-
plus aonore, plus éclatant, et plane, lui
aussi, sur des hémistiches pleins et lar-^
gement tendus.
Somme toute, la version de M. Louisf

de Gramont est donc digne d'éloges. Je
n'hésite pas à le déclarer, ayant fait d'a-
bord les réserves qu'on sait. Pour résu-
mer toute mon opinion à cet égard, js
dirais volontiers (et cela sans aucuner
arriére-pensée d'épigramme) que c'est
'une fort bonne traduction de Shakes-
peare en vers français, étant donné
qu'on n'en peut faire que de mauvaises.

A côté de la traduction du poète, on
attendait avec curiosité celle des comé-
diens.
Car les rôles de Shakespeare ont ceci

de particulier, que l'artiste y peut et
même y doit toujours trouver matière à
création. Ces rôles ne sont pas, comme
la plupart de ceux du théâtre classique,
tout d'une pièce et comme ankylosés
dans une tradition immuable. Com-
plexes, pleins de nuances, de détails,
tels que la vie elle-même, ils offrent
prise à l'étude par .tant de côtés
L'acteur a donc à faire tout un travail,

un commentaire
personnel,

une savante
analyse, pour se bien pénétrer de toutes
ces nuances, pour composer de tous ces
détails la figure de son personnage.
C'est ainsi que M. Taillade a prouvé sa

haute intelligence dans Othello, et ne"
s'est pas contenté de jouer simplement
le jaloux qui est au fond du More. Il a
su mettre en lumière aussi le guerrier,
le grand personnage politique, le tendre
amant.
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C'est avec une gravité majestueuse,
tout orientale, qu'il parle aux séna-
teurs avec une rudesse de général qu'i^
commande; avec une délicatesse pas-'
sionnêe qu'il remercie Desdemona de
l'avoir aimé..
Mais, sous cette délicatesse, on sent

déjà, dés le début, le sauvage qui va se>
réveiller tout à l'heure. Sous le général
envoyé de Venise, on sent l'ancien sol-
dat d'aventure, farouche, brutal, qui,
tantôt prendra Iago à la gorge et frap-

pera
Desdemona au visage.

Quand le fauve à rugi, quand le ja-
loux s'est roulé dans des accès de fu-

reur,
quani le noir féroce a étouffé la

blanche jeune femme,* on devait s'y at-
tendre. L'explosion était préparée.Je n'ai pas besoin de dire que là M.
Taillade a été superbe. Il ne pouvait en

être autrement. Sa nature, ses défauts
même, sa bizarrerie dans la violence,
tout le servait à ce moment final. Il s'y
est montré ce qu'il est quand il ne se
trompe point, c'est-à-dire tout à fait de'
i premier ordre. Il était digne du rôle.
Mais ce dont je le loue plus particu-1

lièrement, c'est d'avoir si curieusement
fouillé tous les détails du personnage
avant ces grandes scènes du dénoue-
ment. Dans ce travail surtout, il a fait
preuve de pénétration. On sent que, lui
aussi, il aime Shakespeare, le possède
et le comprend.
Je n'en saurais malheureusement pas

dire autant de M.Chelles, qui me semble
n'avoir vu qu'un coin d'Iago. Toutefois
je le félicite d'avoir vu. surtout le coin le
moins banal. Il n'en a pas fait un traître
vulgaire, un troisième rôle. 11 a su le
jouer en dehors;. -Maig pourquoi ces
moustaches triomphantes et méphisto-
phélétiques ?Iago est un officier en-
vieux.un soudard, quelque chose comme
un pied-de-banc dit l'argot militaire
d'aujourd'hui. Il fallait comprendre cela
et le rendre.
Mlle Tessandier a fait de son mieux

pour se plier aux douceurs de Desde-
mona.
Mais, ses cheveux blondis, qui don-

naient d'ailleurs beaucoup de grâce 4
sa figure, ne blondissaient pas sa nature
même. Desdemona est une tendre, une
résignée. Mlle Tessandier n'a pas les
yeux et l'allure d'une femme qui se
laisse étouffer sans résistance.
Avec ses cheveux naturels, c'eût été

presque une Othello,.


